
Zeitschrift: Revue historique vaudoise

Herausgeber: Société vaudoise d'histoire et d'archéologie

Band: 35 (1927)

Heft: 6

Artikel: La vie sociale des étudiants de Lausanne du XVIme au XIXme siècle

Autor: Vuilleumier, H.

DOI: https://doi.org/10.5169/seals-27816

Nutzungsbedingungen
Die ETH-Bibliothek ist die Anbieterin der digitalisierten Zeitschriften auf E-Periodica. Sie besitzt keine
Urheberrechte an den Zeitschriften und ist nicht verantwortlich für deren Inhalte. Die Rechte liegen in
der Regel bei den Herausgebern beziehungsweise den externen Rechteinhabern. Das Veröffentlichen
von Bildern in Print- und Online-Publikationen sowie auf Social Media-Kanälen oder Webseiten ist nur
mit vorheriger Genehmigung der Rechteinhaber erlaubt. Mehr erfahren

Conditions d'utilisation
L'ETH Library est le fournisseur des revues numérisées. Elle ne détient aucun droit d'auteur sur les
revues et n'est pas responsable de leur contenu. En règle générale, les droits sont détenus par les
éditeurs ou les détenteurs de droits externes. La reproduction d'images dans des publications
imprimées ou en ligne ainsi que sur des canaux de médias sociaux ou des sites web n'est autorisée
qu'avec l'accord préalable des détenteurs des droits. En savoir plus

Terms of use
The ETH Library is the provider of the digitised journals. It does not own any copyrights to the journals
and is not responsible for their content. The rights usually lie with the publishers or the external rights
holders. Publishing images in print and online publications, as well as on social media channels or
websites, is only permitted with the prior consent of the rights holders. Find out more

Download PDF: 04.04.2026

ETH-Bibliothek Zürich, E-Periodica, https://www.e-periodica.ch

https://doi.org/10.5169/seals-27816
https://www.e-periodica.ch/digbib/terms?lang=de
https://www.e-periodica.ch/digbib/terms?lang=fr
https://www.e-periodica.ch/digbib/terms?lang=en


35me annee N° 6 JUXN I927

REVUE H1STORIQUE

VAUDOISE

LA VIE SOCIALE DES ETUDIANTS

DE LAUSANNE DU XVI" AU XIX SIF.CLE

(Suite et fin.)

V

Mais reportons-nous a la deuxieme moitie du XVIIIme
siecle, epoque ou l'Academie etait redevenue florissante

apres une periode de declin [suite des affaires du Consensus].

Eu ce temps-lä, un notable adoucissement des mceurs

scolaires allait de pair avec un elargissement progressif des

esprits.
Comme par un coup de theatre nous voici mis en face

d'un tableau qui contraste singulierement avec celui qu'of-
frait une de ces abbayes militaires au moyen desquelles nos

fils d'Apollon se donnaient de six en six ans l'illusion d'etre

devenus autant de fils de Mars 1. Tableau eminemment paci-

fique, presque idyllique La scene, cette fois, se deroule, non

plus sur la pelouse ou plutöt l'arene de Montbenon, mais,

1 Voir J. Olivier, Cant, de Vaud, II, 1227. — Verdeil, III, 203 sq.
(« Extr. des mem. de Gibbon»). — d'Haussonville, Lc salon de
Mme Necker, I, p. 25 sq.
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non loin -de la Cite, dans la verdoyante retraite d'un vallon,
appele le Vallon de la Poudriere et plus habituellement Vallon
des Eaux ä cause d'une source ferrugineuse que le celebre

medecin Tissot avait mise ä la mode. II y a beau temps
dejä que cette source a perdu son prestige et que ce coin
du vieux Lausanne s'est tristement enlaidi pour faire place
ä un quartier industriel. Les hommes de ma generation,
dans leur jeune age, en ont encore connu le charmc discret
et solitaire. Aupres de la source, qui jaillissait anciennement
ä ciel ouvert en pleine nature, ä l'ombre des arbres qui
l'abritaient, se tenaient dans la belle saison les seances d'une

societe litteraire qui s'intitulait Academie des Eaux. Elle

se composait non seulement d'etudiants de l'autre Academie,
celle de la Cite, mais d'une elite des demoiselles de la ville.

En quelques mots, voici l'histoire de ses origines et des

travaux qui defrayaient ses reunions hebdomadaires.

C'etait aux approches de 1760, par consequent au lende-

main du sejour de trois ans que Voltaire etait venu faire
dans nos murs. C'est assez dire que Lausanne, sans perdre

son cachet de petite ville encore a demi campagnarde, etait

devenu le centre d'une societe policee et quelque peu

cosmopolite. Un nombre croissant de nobles Strangers, attires

les uns par la douceur relative du climat et la beaute du site,

d'autres par les soins de leur sante, d'autres encore par la

tranquillite politique dont on jouissait sous un gouverne-

ment qui passait pour l'un des plus paternels de l'Europe,

d'autres enfin tout simplement par la mode, se melait aux

beaux esprits du crii. Cette societe se divisait en deux clans,

non pas entierement separes, etrangers l'un ä l'autre, mais

bien distincts. L'un, celui du quartier de Bourg, plus aristo-

cratique, plus mondain, ou se conservaient le plus fidele-

ment les traditions de Voltaire, dedaignait le second, celui

du quartier de la Cite, ä cause de son peu de « naissance ».
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Celui-ci, de son cöte, qui se recrutait parmi les professeurs,
les etudiants et leurs aboutissants, regardait l'autre d'assez

baut ä cause de sa « frivolite ». Dans ce milieu social, moins

brillant, mais moralement plus solide et d'une culture moins

superficielle, s'etait forme entre jeunes filles un cercle qui
avait pris le nom graeieux de Societe du printemps. Les

mamans en etaient bannies, mais les jeunes gens y etaient

requs en tout bien tout honneur. On s'y livrait a des jeux
innocents et parfois y jouait la comedie. « Institution sin-

guliere, dit un etranger qui en avait fait partie, temoignage
de l'innocente simplicite des moeurs suisses. »

Un beau jour y fut amenee la fille du savant pasteur de

Crassier, Suzanne Curchod, aussi instruite que spirituelle et

belle. Le pere, Yaudois de vieille souche, en relations suivies

avec les milieux intellectuels de Geneve, avait enseigne ä sa

fille unique tout ce qu'il aurait pu enseigner au fils le mieux
doue. Elle fit 1'effet d'un prodige par l'etendue de ses

lumieres, la connaissance des langues classiques et de plus

d'une langue moderne, la facilite avec laquelle, dans la

conversation, elle savait se retourner, placer son mot, sur les

sujets les plus varies de litterature, de science, de philosophic

meme. De graves professeurs la donnaient en modele

a leurs eleves. On lui faisait le compliment d'etre supe-
rieure ä toutes les jeunes filles par le visage, ä tous les jeunes

gens par le savoir. « Un beau bas-bleu », direz-vous ; bas-

bleu, soit, mais avec enjouement, non sans malice et, ce

qui ä 20 ans n'etait pas un crime, un brin de coquetterie.

Quoi qu'il en soit, elle ne tarda pas ä faire l'ornement de

toutes les reunions de la Cite et ä piquer maitres et eleves

d'une genereuse emulation.
C'est sous son influence que les etudiants avaient fonde

l'Academie des Eaux. MUe Curchod en fut proclamee presi-
dente sous le nom de Themire (car tous les membres rece-
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vaient des surnoms plus romanesques les uns que les autres).
Comme travail de candidature, chacun et chacune devait
adresser ä ses futurs collegues un veridique portrait de lui-
meme ou d'elle-meme, tant au physique qu'au moral. Les

seances plenieres, auxquelles Themire presidait du haut d'un
tröne champetre, se passaient ä entendre et a critiquer des

pieces de vers en franqais ou en latin ou des dissertations

en prose. On y deliberait entre autres sur le projet d'etablir
un droit des gens entre femmes. Celles-ci revendiquaient,
oomme leur propriete ä defricher et ä cultiver, le cceur des

hommes. On cherchait ensemble la reponse ä des questions

comme celle-ci : Quel est le plaisir le plus delicat Peut-il

y avoir une amitie du meme genre entre un homme et une

femme, qu'entre deux hommes et deux femmes Le mystere
rend-il reellement par lui-meme l'amour plus doux —
L'Academic des Eaux offrait, on le voit, un curieux melange
de pedanterie academique et de galanterie rappelant un peu
les cours d'amour du Moyen äge et de la Renaissance.

Mais ce ne fut la, dans la vie sociale des etudiants de

Lausanne, qu'un court episode. II ne dura que ce que dura

l'insouciante jeunesse de la promotrice et presidente de cette

reunion entre jeunes gens des deux sexes. Apres la mort
de son pere, qu'elle perdit ä l'äge de 22 ans, la belle Cur-

chod, — ainsi l'appelaient les Lausannois en la voyant passer
dans la rue, — se vit reduite ä la dure necessite de gagner
son pain en utilisant son savoir ä courir le cachet. Ce metier,

fort honorable assurement, mais qui dut coüter ä son amour-

propre, eile le fit, a Lausanne d'abord, puis ä Geneve, jus-

qu'au jour oü, apres le malheureux et prosa'ique denouement

d'un roman avec un etudiant anglais, en pension ä la Cite-

derriere, — le futur grand historien Gibbon, — eile eut le

bonheur inespere d'etre epousee a Paris par un grand financier

genevois, Necker, et de devenir par lui la mere de la

future baronne Germaine de Stael.



— lös —

VI

II est ä presumer, cependant, que tous les etudiants de

Lausanne n'auront pas aspire ä l'honneur de devenir mem-
bres ou « chevaliers » (tel etait le titre officiel) de l'Aca-
demie des Eaux. II devait y en avoir ä qui il ne convenait

pas de s'incliner devant le sceptre de Themire ni de se sou-

mettre aux Statuts rediges par son ordre. Ceux-la preferaient
sans doute se faire agreger ä l'un ou l'autre des Cercles
d'etudiants. Comme il etait interdit aux nourrissons de la Noble

Academie, sous peine de la forte amende de 5 florins, soit

2 £ de Berne, de frequenter tavernes, cafes et autres eta-

blissements publics et que leur legitime besoin de sociabilite
demandait pourtant ä se satisfaire, ils avaient obtenu l'auto-
risation de se reunir entre eux, loin du profanum vulgus. II
s'etait forme ainsi quelques clubs ou cercles, oü l'etudiant
trouvait ä lire les papiers publics et, si le cceur lui en disait,
les nouvelles de la Republique des lettres. On s'y adonnait
aussi ä des jeux plus ou moins innocents. Le jeu sous toutes

ses formes etait devenu, avec le theatre de societe, une des

passions des Lausannois de ce temps-lä, comme l'attestent

tous les voyageurs de l'epoque. L'autorite, qui ne se privait
pas de surveil'ler ces cercles, tout fermes qu'ils etaient, parait
avoir use d'une certaine tolerance ä l'endroit. de ce

divertissement ä la mode. Elle n'intervenait que lorsqu'on y faisait

trop de dettes. A d'autres egards eile se montrait moins

accommodante. Gare au cercle oü l'on se permettait de jouer
au billard ä l'heure du culte public, ou, chose plus grave, oü

la conversation s'aventurait sur le terrain politique Celui-lä

risquait bien d'etre suspendu ou ferme tout de bon.

Mais la politique, n'en pas parier, etait-ce possible depuis

qu'au bout du lac, dans la turbulente cite de Jean-Jaques,
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depuis surtout que de l'autre cöte du Jura les evenements se

precipitaient
Ce fut bien autre chose quand dans le pays meme, eclata

1'insurrection contre LL. EE. de Berne, que les troupes fran-
gaises franchirent la frontiere, que se constitua la Republi-
que helvetique une et indivisible.

Les auditoires etaient convertis en caserne. Peu nombreux
etaient des lors les etudiants qui continuaient a. suivre sage-
ment les cours donnes ä domicile par leurs professeurs.
Entrainee par la tourmente, la jeunesse academique, ä 1'exem-

ple de quelques-uns de ses maitres, se montrait plus assidue

aux assemblies populaires du Temple de Saint-Laurent. On

en voyait, coiffes du bonnet rouge, perorer contre l'oligarchie
et les reactionnaires, prendre la defense des droits du peuple
et de ceux de la raison, reclamer meme, au nom de la liberte
et de l'egalite, l'abolition du grec et du latin. D'autres, plus

poses, plus prevoyants, sans regretter l'ancien regime, insis-
taient sur les devoirs que la liberte impose au citoyen sou-

cieux du bien de la patrie. G'avait ete, en tout cas, un grand

jour dans les fastes de l'ancien Senat que celui oil il decreta

qu'une deputation se rendrait ä 1'Assemblee provisoire
representative du nouveau canton du Leman pour annoncer l'adhe-

sion du Corps des etudiants au nouvel ordre de choses. Les

deputes, ce jour-la, 24 janvier 1798, avaient ete accueillis

de la maniere la plus flatteuse. Le president leur avait donne

l'accolade et, selon 1'usage, les avait admis ä l'honneur de la

seance.

VII

Nous approchons du terme de notre revue historique.
Grace ä l'intervention du premier consul, les eaux debordees

furent canalisees et prirent un cours plus regulier sous le

regime de 1 'Acte de Mediation. Un des premiers soins de
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l'autorite legislative du jeune canton de Vaud fut de reor-
ganiser l'instruction publique et specialement la vieille Aca-
demie. Tout en la developpant par la creation de chaires nou-
velles, elle se montra dans son ceuvre de reforme prudem-
ment, peut-etre trop prudemment conservatrice, respectueuse
ä notre gre des traditions bernoises. Le personnel etudiant
resta divise en awditoires : les deux auditoires inferieurs et

successifs de Belles-Lettres (de 14 ä 16 ans) et de Philosophie

(de 16 ä 19 ans), et les deux auditoires superieurs et

paralleles de Theologie et de Droit. Quant ä celui de Mede-
cine il n'exista jamais que sur le papier. La loi en question

porte la date de 1806.

La rneme annee est celle oü prit naissance la premiere de

nos societes academiques actuelles. Encore faut-il constater

qu'ä son origine eile ressemblait assez peu ä ce qu'elle est

devenue par la suite des temps et que nous la connaissons

aujourd'hui. Deux jeunes eleves studieux du ci-devant audi-
toire d'Eloquence latine ou de Rhetorique, baptise maintenant
de Belles-Lettres (l'un d'eux est devenu ensuite le professeur
de litterature, historien et politicien Charles Monnard),
avaient pris la resolution de se reunir avec leurs condisciples
de bonne volonte pour cultiver ensemble ce qui faisait 1'objet

principal des etudes de leur age, savoir les langues et litte-
ratures latines, grecques et frangaises. De lä est nee la

Societe dite de Belles-Lettres qui, de Lausanne, a essaime

dans les autres academies romandes de Geneve et de Neu-

chätel.

Deux ans plus tard naquit de la meme fagon et dans un

but analogue une societe de l'auditoire de Philosophie 1, et

encore trois ans plus tard, en 1811, une societe de celui de

Theologie, laquelle ne tarda pas ä entrer en relations avec

1 II paraitrait que la Societe de Philosophie est un peu plus
ancienne que celle de Belles-Lettres.
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une association semblable des etudiants de Geneve. On pas-
sait graduellement par chacune de ces societes au fur et ä

mesure que l'on montait de l'un des auditoires ä l'autre.

Une nouvelle ere commenca lorsque, ä l'invitation venue
des centres academiques de la Suisse allemande 1, et sur l'ini-
tiative d'etudiants tels que Louis Vulliemin et Louis Fabre,
se fut constitute en 1819 une section vaudoise de la societe

ayant pour devise Patrie, amitie, science et pour but patrio-
tique de rapprocher la jeunesse studieuse des differents
cantons de la Confederation restauree par le pacte de 1815. La

plupart des etudiants des auditoires superieurs s'empres-

serent d'y adherer. II en resulta que les societes particulieres
de philosophie et de theologie perdirent leur force d'attrac-
tion. Elles ne tarderent pas ä se dissoudre, ne laissant que

peu de traces de leur courte existence. II ne subsista done

que la societe inferieure de l'auditoire de Belles-Lettres. Mais

une fois promus de leur auditoire ä celui de Philosophie, les

Bellettriens ayant atteint l'äge reglementaire entraient gene-
ralement ä Zofingue et, depths qu'on se fut mis ä porter
couleurs, substituaient la casquette blanche ä la casquette

verte. Ce n'est qu'environ 40 ans plus tard, ä l'epoque oü

celui qui vous parle etait etudiant de la Faculte propedeu-

tique des Lettres et des Sciences, correspondant ä peu pres

au gymnase actuel, e'est alors settlement qu'ä ce mot d'ordre :

« Non Belles-Lettres ne sera plus le marche-pied de Zofingue

» une majorite des membres de cette societe l'erige-

rent, ä cöte de Zofingue, en association proprement acade-

mique, de gymnasiale et meme collegiale qu'elle avait ete

jusque-lä. N'oublions pas que, ä ce moment, Zofingue avait

dejä depuis dix ä douze ans une rivale dans la societe qui,

sous le nom d'Helvetia, arborait un principe, non plus

1 Voir la notice historique de Charles Gilliard.



— 169 —

patriotique, sans distinction de partis, mais resolument
politique.

Je n'ai pas a entrer ici dans le detail des luttes, degenerant
parfois en rixes, qu'occasionnerent ces rivalites d'antan, non
plus que de la fusion temporaire entre Zofingue et l'Hel-
vetia sous le nom de Neo-Zofingia avec casquette bleu horizon,

fusion que les Helvetiens vaudois n'avaient d'ailleurs

pas admise. Encore moins peut-il etre question d'enumerer
toutes les societes qui ont surgi en des temps plus recents.

Plusieurs, si ce n'est la plupart, sont basees, comme ci-
devant dans les universites du moyen age, et comme dans les

Landsmannschaften Burschenschaften et Corps des Universites

allemandes, sur le principe de la nationalite de leurs

membres respectifs.

Plus qu'une remarque avant de finir. Vous ne trouverez

pas mauvais que ce soit pour rendre un dernier hommage
ä feu le Corps des Etudiants de l'ancienne Academie. Tant

qu'il a dure, aussi longtemps du moins que son autorite
etait encore respectee, il a eu le merite d'attenuer les frotte-
ments entre les trois societes rivales alors existantes. On

se reneontrait lä sur un terrain commun oü il etait possible,
oü il etait d'usage de se tendre, malgre tout, une main fra-
ternelle, de qudque couleur que füt le couvre-chef. On s'en-

tendait pour repartir aussi equitablement que possible les

dignites et fonctions senatoriales. Les etudiants qui n'etaient
d'aucune societe, —• le nombre n'en etait pas tres gros alors,

— y trouvaient pareillement leur compte. — Aujourd'hui, il

nous manque un terrain neutre, analogue a celui-la. Au point
de vue universitaire, il est permis de le regretter. Dans

d'autres universites il n'en est pas de meme. Ce qui est

possible ailleurs, pourquoi ne le serait-il pas ä Lausanne

Laissez-moi done, tout en formant les voeux les meilleurs

pour la prosperite durable de Zofingue, exprimer le souhait

2
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que, des que les circonstances s'y preteront, d'une maniere

ou d'une autre, sous un nom ou un autre, on voie renaitre
un organisme embrassant l'ensemble des etudiants de notre
Alma mater lausannoise. Sous ses auspices pourrait se reveil-
ler et se developper, dans l'interet general, ce sentiment de

solidarite, cet esprit de corps academique qui ne fait encore

que sommeiller parmi nous. Alors nous serions devenus,

sous une forme moderne, nou seulement un Studium generale,

mais une veritable universitas.

H. VUILLEUMIER, prof.

Errata : I'. 106, note, lire «Universitäten». — P. 116, note, lire :

Disputatio... certitudine salutis fidelium.

LE CASTRUM ROMAIN D'YVERDON

(Avec planches.)

I

L'origine d'Yverdon remonte ä une tres haute antiquite
et la contree environnante fut habitee des les temps les plus
recules.

Temoins en sont les stations lacustres remontant jus-
qu'ä l'äge de la pierre polie, les villages gallo-helvetes, les

nombreux restes de la civilisation romaine, les cimetieres

burgondes, etc.

Parmi les populations qui se sont succedees en se disputant

tour ä tour le sol de notre pays, les Romains tinrent
certainement un des röles les plus en vue et les plus bril-
lants.

A l'epoque gallo-helvete, une bourgade portant le nom

celtique d'Eburodunum, s'elevait dejä entre la Thiele et le

Buron et s'etendait parallelement ä la ville actuelle, mais un
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